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pensoit á Rozne. L'amour de maniere 
lui avoit donné tant d'audace, qu'il 
eut le dessein de monter au troné , 
en me faisant empoisonner. Je fus 
averti de l'intrigue, je la soupcon-
nois avant d'en avoir recu l'avis. Je 
remarquois que ses grands biens lui 
faisoient beaucoup d'amis parmi les 
sénateurs, íes chevaliers et les offi-
ciers de l 'armée; et i l est bon de sa-
voir que cet liomme qui préchoit 
tant la frugalitéet l'amour de la mé~ 
diocrité, étoit loin d'avoir ces ver-
t us, dont i l est aisé de parler quand 
on a douze millions de reven u. 
Aprés avoir puní la tyrannie et l 'u-
surpation de ma mere , j'ai dü punir 
ces crimes dans Sénéque j j'ai encoré 
été assez généreux pour laisser le 
genre de mort a son choix.Les sujets 
etles favoris des princes, dit Lucifer, 
sont toujours coupables lorsqu'ils 
sont ingrats, et ont un autre dé-
*ir que celui de la prospérité de 
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leur maitre. Ils doivent laisser aux 
souverains le choix de la recom­
pense et des bienfaits, sans se payer 
de leurs propres mains. Nousvoulons 
done que le philosophe Sénéque, né 
en Espagne , soit puni comme s'il 
avoit porté ses mains sur Néron , et 
aue Néron soit traite comme un 
X 
prince injuste et barbare. ... 

Cette ordonnance, dit Sé jan, ne 
me regarde pas. Tibére me fit tuer 
sans juste cause, et pour un des soup-
cons qui lui étoient ordinaires. II avoit 
la tete troublée, plutót parla crainte 
deperdre la vie, que par celle de per-
dre l'empire. Ses courtisanes avoient 
pris trop de pouvoir sur son esprit. 
Quant á moi, je n'ai fait périr que 
les ennemis de Tibére : ils étoient, á 
la vér i té , les miens ; mais les enne­
mis d'un ministre qui gouverne aussi 
bien que j'ai gouverne, ne sont-ils 
pas en méme temps ceux du prince 
et de la patrie ? 
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Tibére vouloit repondré, mais Lu­
cifer 1'ínterrompit, en disant qu'on 
fit entrer tous les favoris des princes : 
i l en parut un grand nombre. On 
remar qua particuliérement Plautien, 
favori de Sévére ; Eaustus, celui de 
Pyrrbus , roi d'Epire 5 Pyréne et 
Cléandre, quil'ont étéde l'empereur 
Commode j Cincinnat, celui de Briti-
lus; Rufas, celui de Domitien; Ám-
pronisius , celui d'Adrien 5 Bélisaire, 
celui de Justinien. 

Ecoutez , dit Lucifer : La faveur 
des princes est comme le vif-argent, 
dont le mouvement ne peut étre ar­
iete , et qui fuit lorsqu'on le pres.se 
pour le captiver. Lorsqu'on veut 
le sublimer , c'est une vapeur qui 
s'exliale , et souvent , loisqu'ón 
veut trop s'en servir , i l devient 
dangereux. Si on se frotte avec 
lu i , i l penetre jusqu'aux os. Celui 
qui s'applique á le tirer des mines 
et a le puri í ier , contráete une ma-
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ladie qui le fait trembler toute sa 
vie. 

Yoila le caractére de la faveur des 
princes. Elle est inconstante, parce 
qu'elle dépend de l'liumeur et des , 
passions de celui qui ne cherche que 
la nouveauté et le plaisir du mo-
ment. Si vous étes importun, si vous 
vous montrez impatient, si méme 
vous laissez voir de la prudence pour 
vous ménager du crédit ou de la for­
tune, le prince vous est moins.attaché. 
Si vous donnez des marques d'envie 
contre un autre , ou de méeontente-
ment de vous-méme, ou de refroi-
dissement auprés de votre protecteur, 
i l vous soupconne, et passe bientót 
du soupcou á 1'inimitié et a la haine. 
Souffrez-vous avec résignation votre 
mauvaise fortune et l'humeur du 
maitre : vos peines , vos attentions, 
vos années, votre santé, vos biens^ 
vous perdez tout, et vous étes hien­
tdt forcé de retourner dans votre 
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humble retraite, pour y attendre la 
mort, qui, a votre gré, ne vient point 
assez tót vous affranchir de vos re-
grets et du souvenir de vos folies. 
Une saillie, un instant de bonne hu-
meur, un á-propos, un caprice, un 
ríen fait un favori. Cinq a six ans 
sufíisent pour sa fortune ; si on tarde 
elle vous échappe. Les mémes causes 
peuvent attirer ouéloignerla faveur. 
Un favori doit faire ces reflexións 
quand i l prospere : qu'il ecarte ces 
libertes que prennent entr'eux des 

* égaux , cet abandon auquel des 
amis se livrent; qu'il soit soumis et 
sache allier le respect et la complai-
sance; que le prince dise toujours 
le premier mot d'une confidence; que 
pour garder son secret on soit dis-
posé a tous les sacrifices. Celui qui 
n'a point eu ces regles de conduite, 
doit porter la peine de son impru-
dence. C'est pourquoi nous voulons 
que tous les favoris qui ont encou-
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ru l'inimitié de leurs princes soient 
á jamáis punis comme des sujets in­
fideles. 

Lucifer ordonna ensuite qu'on fit 
avancer un venerable vieillard qu'il 
avoit apercu dans la salle, derriére 
les autres. On vit done paroítre un 
homme de trés-bonne mine ; ayant 
un liabillement grec, et suivi d'au­
tres personnes vétues de méme. Je 
suis Solón, dit ce vieillard. J'ai donné 
á Athénes. des lois qui n'ont pas été 
exactement suivies. Celui qui est 
prés de moi est le philosophe Ana-
xarque , que le tyran Nicocréon fit 
broyer dans un mortier. Ce petit 
bossu que voila est le fameux Aris-
tote, précepteur du grand Alexan­
dre. II ne tint pas au philosophe que 
son élévene pratiquát la inórale qu'il 
lui avoit enseignée. Ce camus est 
Socrate, que ses concitoyens ont fait 
mourir avec un verre de cigué. Ce 
vieillard est le di vin Platón, qui, 
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malgré la sublimité de sa doctrine , 
reyendoit des nuiles, aíin de pour-
voir a son entretien. Tous les autres 
sont des gens lettrés qui > aussi bien 
que nous , ont excité l'envie , et 
éprouvé la vengeance des princes des 
archontes, des tyrans d'Athénes; et 
c'est de ces tyrans que nous deman-
dons tous vengeance. 

Alors Denis le tyran, accompagné 
de quelques princes , se presenta et 
parla ainsi : De quoi se plaignent 
ces vieux réveurs? Entétés de leurs 
visions , ils prétendoient donner la 
loi a tout le monde! En effet, ils 
avoient tellement accouturné nos peu-
ples á des usages, á des coutumes, 
que lorsque nous y avons voulu faire 
quelques changements ? nous avons 
vu se former des séditions. Ils avoient 
tant de présomption et d'orgueil , 
qu'ils croyoient avoir seuls du bon 
sens et de la raison j et, dans le vrai, 
ils ne se distinguoient que par des 
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opinions fondees sur de vaines sub-
ii l ités, et par un larigage qui n'étoit 
pas íamilier au commun des hom­
mes. A présent je voiidrois leur 
demander quelles connoissances cer-
taines ils ont eues, quelle étoit leur 
idee sur la nature de l'ame, et ce 
qui faisoit la raison et Féquité de 
leurs lois. 

J'ajoute a cela, dit Julien I'apostat, 
que ce sont des pédants, qui, sous 
une austérité aífectée, cachent la 
plus extreme amhition. Ils se plai-
gnent du mépris qu'on faisoit d'eux, 
et leur facón de vivre les exposoit a 
ce mépris : ils parlent de leur pau-
vreté, que ne travailloient-ils pour 
vivre? Les gens de lettres se trom­
pen! s'ils croient que les princes et 
le public doivent les enrichir pour 
de vaines sciences, inútiles á la répu­
blique. Faut-il leur teñir compte de 
ce que, oisifs dans leurs cabinets, ils 
s'amusent á contempler les as tres, 
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des figures ou des nombres, ou de 
ce qu'ils s'appliquent á critiquer l'o-
pinion commune et les préjugés de 
nos ancétres ? 

Du moins, observa Catón d'Utique, 
vous ne pouvez diré cela ni de Cice­
rón, ni de moi, qui avons exercé 
les plus hautes magistratures de 
Rome. 

Yieux renard, luirépondit Julien, 
je ne peux, i l est vrai , diré cela de 
vous deux, car si vous étiez attaches 
aux lettres, vous l'étiez encoré plus 
á votre fortune. Et de quoi ponvez-
vous vous plaindre, vous qui vous 
étes tués vous-mémes ? N'espériez-
vous pas jouir d'une v immortalité 
bien heureuse en quittant le séjour 
terrestre? C'est pour y arriver que 
vous n'avez pas voulu survivre aux 
malheurs prétendus de votre patrie. 
Le beau courage que celui d'un hom­
me qui se tue pour ne pas se battre 
avec les ennemis ! N'auriez-vous pas 
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níieux fait de vous conserver pour 
la défense de Eome, de sa liberté et 
de vos biens ? Je vous recommande , 
dit Catón, aux Antiochiens : ils vous 
diront la vérité mieux que moi : ils 
vous connoissent; ils savent vos af-
faires, vos foiblesses d'esprit , vos 
vices, sur tout votre vanité, qui sur-
passoit votre savoir et votre élo-
quence. Ne voilá-t-ii pas un grand 
empereur, qui, pour punir Antio-
clie, quitte l'épée, prend la plume , 
et n'est plus qu'un pédant! 

Je m'appelle Suétone, dit celui qui 
se presenta ensuite. Oui, c'est Sué­
tone , dit l'empereur Domitien, qui 
étoit á cote de lu i ; c'est cet insigne 
faussaire, faiseur d'liistoires et de 
chroniques, qui, á l'exemple des au­
tres historiens, homme de parti et 
flatteür , disoit la vérité par caprice 
et le mensonge par inclination. Moi! 
dit Suétone, je n'ai rien dit que je 
je ne puisse prouver par témoins. 
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N'est-il pas vrai que, sur le ténioi-
gnage de vils délateurs, vous ótiez 
aux vivants les biens des morts qui 
étoient accusés? n'est-il pas vrai que 
vous leviez sur vos sujets des tributs 
si enormes, que vous les forciez de 
passer sous la domination d'un au­
tre prince ? n'est - i l pas vrai que 
vous avez dépouillé les Juifs de 
leurs biens , uniquement parce qu'ils 
étoient nés Juifs? est-ce done un 
crime d'avoir été circoncis des sa 
naissanee, et de ne pas adorer les 
dieux de l'empire romain? n'est-il 
pas vrai que ? par vos excessives dé-
penses pour les tliéátres et les báti-
ments, vous épuisiez les bourses des 
Romains, et laissiez mourir de faim 
les plus braves soldats de l'armée ? 
Pour éviter un soulévement contre 
vous, vous leur avez fait faire d'bor-
ribles pillages, les soldant ainsi de 
ce qui leur étoit dü.Yotre orgueil et 
votre impiété se montrent dans ces 
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seuls mots , extraits d'une de vos 
déclarations : Votre Seigneur, votre 

JDieu , le commande ainsi. 
Que signiíie cela? dit Domitien. 

Les empereurs ne sont-ils pas des 
dieux aussi bien pendant leur vie 
qu'aprés leur mort? Auguste et Cé­
sar ne sont-ils pas adores dans l'ein-
pire? J'étois aussi bien un dieulors-
que je le disois, que mes prédéces-
seurs ont été des dieux aprés leur 
mort. La divinité des Iiommes n'est 
qu'une puissance supérieure á celle 
des autres, comme la divinité d'Au­
guste n'est á présent qu'une perfec-
tion au-dessus des vertus et des qua-
lités des i ¡omines vivants ? Mais qui 
a jamáis cru,parmi les bons esprils, 
que les dieux eussent été des hom-
mes ? qui n'a pas adoré dans la s ta­
tué une vertu cachee ? qui s'est ima­
giné qu'il y eút un nombre de dieux 
aussi grand que le nombre de leurs 
noms, de leurs temples, de leurs 
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statues ? Non, non, Suétone, vous ne 
l'avez pas cru j et c'est méchamruent 
que vous m'accusez d'impiété pour 
¡m'étre dit un dieu. 

Et vos injustes vexations? répliqua 
Suétone. Pour cela, répondit l'em-
pereur, les sujets qui ne pénétrent 
point dans les vues des souverains, 
croient toujours injustes les tributs 
qui leur sont imposés : mais si les 
ennemis étoient prés d'inonder l'em-
pire; si l'empire étoit menacé d'une 
ruine prochaine ; si l'on craignoit 
les incendies , le pillage des villes 
frontiéres : le prince n'avoit - i l pas 
raison de se mettre en mesure pour 
prevenir ces desastres par une plus 
forte collecte et un plus fort rassem-
blement de troupes ? Si j'eusse dit aux 
Romains ce que j'apprenois par mes 
espions, ils se fussentplutot leves con­
tre moi que contre les ennemis com-
muns : tant la voix de l'intérét per* 
sonnel est puissante sur la multitude! 
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Ici Lucifer interrompit rempereur, 

et voulut que tous les historiens , 
liistoriograplies , auteurs de jour-
naux, de mémoires et de chroni-
ques, s'avancassentpour écouter leur 
arrét. 

II est, dit-i l , de l'intérét public 
que le mensonge soit puni dans les 
écrivains comme dans ceux qui le 
proférent; mais i l est du méme in-
térét qu'il soit permis aux écrivains 
de diré la vérité sans flatterie et sans 
crainte, aíin que les hommes, lisant 
l'histoire de leurs aneé tres, appren-
nent a devenir bous, et détestent la 
conduite des méchants. Quoique le 
crime nous améne ici beaucoup de 
snjets, nous voulons néanmoins qu'il 
soit puni dans notre empire, et c'est 
ce qui fait la justice des tourments 
qu'on y éprouve. Un prince se flatte 
en vain d'une politique fine et se­
crete, si ses sujets sont malheureux 
par les voies qu'elle lux prescrit de 

L 
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suivre : quelque couleur qu'il premie 
pour couvrir ses actions, et les faire 
paroítre justas ? si elles ne le sont 
pasen effet, comme la suite en four-
nit la preuve i i l demande en vain 
I'approbation , l'estime et l'amour 
de ses snjets. L'écrivain qui entre-
prend d'écrire i'histoire doit se de­
pon i 11er des sentiments particuliers 
d'amour et de haine¿ i l ne doit pas 
de méiiageiiients á sa patrie, á ses pa­
re nts, á ses aniis, i l est le juge souve­
rain des affaires qu'il traite , et des 
princes , ses maitres, dont i l décrit 
les actions. 

A i n s i , nous ordonnons que Do-
mitien et les autres princes seront 
soumis au jugement de leurs histo­
riens ; que tous les historiens seront 
punis de leurs flatteries et de leurs 
mensonges, pour l'examen desquels 
nous le^ renvoyons devant le tribu­
nal de la conscience , auquel nous 
donnoiis plein pouvoir de juger sou-

* 1 
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yeraineiiient leurs causes; et voulant 
juger eelles des géornétres , géogra-
plies, astroiioines et mathématiciens, 
nous condaninons Ies uns á mesu­
re r par minutes , secondes et par 
ligues tous les lieux et places des 
provinces, royaumes et empires de 
la terre 5 et les autres, á étre reiifer-
més dans les planétes sur lesquelles 
ils ont prétendu faire des observa-
1 ions, aíin qu'ils soient tous instruits 
par leur expérience. Nous youlons 
ea outre qu'aprés cela lesdits géo­
rnétres ? géograplies, astrónomos et 
mathématiciens reviennent en enfer 
pour y étre punis de leurs folies et 
temé r aires opinión s. 4 

Cette audience ayant été trés-lon» 
gue , Lucifer commanda qu'on lui 
apportát á manger au milieu de la 
salle. Aussitót parut un grand nom­
bre de chirurgiens , cuisiniers de 
l'enfer, avec un nombre á peu prés 
égal d'apotbieaircs ayant titre de 

L a 
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eonfiseurs du diable. On'dressa une 
grande table d'or, et on apporta une 
grande quantité de vaisselle d'argent: 
on me dit que cette table et cette vais-
selle avoient été fabriquées ayec de 
l'or et de l'aigent volé, puis acheté par 
les orfévres. Je n'ai jamáis vu une 
aussi grande quantité de linge; i l pro-
venoit des vois faits par les lingéres et 
les blanchisseuses; car tout ce qu'on 
volé sur la terre va en enfer aprés la 
seconde ou troisiéme génération des 
voleurs. 

On servit premiérement un plat 
en pyramide de tailleurs rótis a la 
broche. Lucifer aime beaucoup ce 
mets-la, et ce n'est pas a tort que 
les tailleurs disent souvent : Que le 
diable me evoque ; car i l en avale 
beaucoup, et les démons, ses con­
vives, en font de méme. Les sujets 
ont les mémes goüts que leur prince, 
qu'il soit bon ou mauvais. 

Je demandai á un démon pourquoi 
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le prince infernal mangeoit plus de 
tailleurs que de cuisiniers , de bou-
langers , de bouchers , de perru-
quiers, en un mot, de gens d'autres 
métiers. C'est, dit-il, par une raison 
de politique; car i l auroit bieiiíót 
épuisé un corps de métier autre que 
celui des tailleurs $ les autres sont 
en bien moindre nombre : celui-ci est 
si considerable que 9 si on les man­
geoit tous dans un jour, autant en 
reviendroit le lendemain; ils arri-
vent en troupes comme des étour-
neaux. Quelquefois, en les voyant 
venir de lo in , nous croyons que ce 
sont des armées entiéres qui vien­
nent nous assiéger. Ce métier vaut 
á l'enfer beaucoup plus que vous ne 
pourriez le penser : on envoie prés 
des tailleurs de jeunes diables sans 
expérience ; leurs boutiques sont 
autant d'académies pour notre jen 
nesse. Si vous aviez des y eux bien* 
iins, vous verriez plus de cinquaide 

3 
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jeunes démons dans une boutique 
de tailleur; les uns conpent le drap , 
les autres le cousent; ceux - ci ra 
massent les piéces superílues et les 
mettent dans le lieu qu'ils appelleiit 
La rué ; ceux-la ne font qu'ouvrir et 
fermer le coffre qu'on appelle l'ceil. 
II y en a qui por ten t des piéces a la 
friperie pour les revendré j d'autres 
qui font des habits entiers des éclian-
tiilons coupés á la piéce du drap.V 

Eníin ib y en a d'autres qui sont au­
prés de la femme, des filies, et des 
valets du tailleur , pour les aider á 
voler le drap ou á étendré le galón. 

Quand ces jeunes démons ont faífe 
leur apprcritissage de diablerie, on 
les renvoie chez les marchands. L a , 
ils raccourcissent toutes les mesm\ 
et se mettent quelquefois dans la 
balance ou est la marchandise, pou r 
la faire peser davantage. Si vous 
voyiez leurs singeries, vous vous en 
aniuseriez. 
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Des que ce plat fut enlevé de table. 

on en servit un autre de tailleurs 
cuits sur le gril. Aprés celui - la ¡> 
i l en parut d'autres de cuits en pa­
lés , d'étouííés dans un pot, de frits 
a la poéle, et d'accommodés de cea! 
autres manieres , avec cette seule 
difiérence , que ceux de chaqué na-
tion avoient un accommodage par-
ticulier. Les tailleurs francais étoient 
á la broche ; les anglais, sur le gril ; 
les bollan dais , frits $ les allemands t 

étouíTés dans un pot 5 les italiens, 
en ragoút $ les espagnols, bouiliis , 
parce qu'ils sont ordinairement durs; 
les polonais ,. en pátés j les hongrois, 
sales; les tures, au r iz ; les grecs, 
au vin ; les árabes, séchés au soleil; 
les égyptiens , a la sauce d'ognon \ 
les algériens, frits au lard 5 les por-
tugais , coníits au sucre; lesdanois, 
les suédois, les mosco vi tes , étoient 
presque tous de méme , c'est-a-diro 
cuits a l'eau - de - vie ¿ les tártaros ? 

4 
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bouillis dans de la graisse de cheval; 
les persans , fricassés avec le suc 
de démon; les indiens, cuits dans 
les bananes; les chinois et tous les 
insulaires , assaisonnés de beaucoup 
d'épiceries et de sucre ; tous les 
éthiopiens, les négres de Fez, de 
Maroc, de Guiñee , cuits dans le 
beurre noir; et les américuins, dans 1 

le lait. Voila bien des tailleurs, dis-je 
alors au démon, qui étoit prés de 
moi, et i l faut que ces cuisiniers 
entendent bien leur métier , pour 
faire tant de plats d'une yiande qui 
ne différe Tune de l'autre que comme 
les boeufs d'Espagne différent de ceux 
d'Irlande. 

On servoit á Lucifer du vin des 
différents cabaretiers du monde. F i ! 
dis-je á ce démon, votre maítre ne 
se connoít guére en vins. Yous vous 
trompez, me dit-i l ; i l est vrai que 
ce vin a été mélangé d'eau, de sucre, 
d'épiceries; mais on oblige les caba-, 
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reliers d'en séparer ton ees ces dro­
gues , méme l'eau qu'ils y mettent 
ordinairement, en sorte qu'il reste 
p u r , net et c lair; si les cabaretiers 
ne le faisoient ainsi , on les feroit 
fouler dans un pressoir, et on tire-
roit de leurs veines tout le yin qu'ils 
ont bu eux-mémes. Quoi ! dis-je, ne 
vivez-vous done que de cliair bu-
maine? De quoi done vivre? répon­
d i t - i l . Pouvons-nous manger des 
boeufs , des moutons , des perdrix, 
des poissons , des légumes ? Les ani-
maux ne parviennent ici qu'en fu-
mee, et les berbes ne croítroient pas 
dans un lien aussi chaud. Que y eut 
diré cela y que les animaux parvien­
nent ici en fumée? —C'est que les 
idolatres les sacriíient au prince des 
démons : cette fumée penetre jus-
que dans ce l i e u ; c'est le seul par-* 
fum qui soit agréable á notre sou­
verain , car pour les hurles de sen-
teur , les poudres , les pommades 

b 
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dont les Ilumines et les femmes de? 
l'autre vie font usa ge , Lucifer en 
est si incommodé , que ceux qui s'en 
sont servis n'oseroient s'approclier 
de son appartement. Parbleu ! dis-je, 
Lucifer a done l'odorat meilleur que 
celui d'un chien de ckasse'i -~ Oui, 
i l l'a si fin, qu'il sent si une filie a 
été sage ou ne l'a pas été, si elle a 
été mariée une ibis ou plusieurs : et 
l'autre jour i l viiit iei une menelte, 
qui faisoit profession du menettisnie, 
en portant l'h.abit, l'air et le res re;, 
voulant faire la sucrée, disant qu'elle 
n'avoit été envoyée dans ce lien que 
pour s'étre donné la discipline contre 
la défense de ses direeteurs; mais le 
prince la fit approcber, la sent i t, ct 
dit aussitót que cet habit, tout mo­
deste qu'il fut, couvroit beaucoup 
d'indévotion, de sacriléges, de ga-
lanteries et de faussetés. La jeune 
filie se retira tout honteuse; elle ne 
s'imaginoit pas que personne put 
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givoir Ce que , sous un aussi smipíe 
extérieur , elle avoit fait dans 6$ 
vie. Tous voyez que Lucifer a le 
nez íin. S'il a , dis-je, les autres serias 
aussi parfaits, i l mérite de comnian-
der aux enfers. Cependant Lucifer 
mangeoit de tres - bon appétit avec 
les autres seigneurs invites á sa 
table. Cutre les gens de son conseil!., 
i l y en avoit un grand nombre que 
j'entendéis appeler par cíes nonis 
qu'on donne aux dieux de la Fable, 
tels que Júpiter, Saturne , Apollen , 
Mercu re; et aux Déesses, telles que 
Junon, -"Venus, Diane, Proserpine, 
et autres. Je crois qu'il y avoit plus 
de cinquante personnes a table. Cas 
dieux et ees déesses étoient de; 
hoinmes et des femmes comme éks 
autres; et , en y réílécliissant, je 
pensai que c'étoient des princes et 
des princesses que lespeuples avoient 
mis au rang. des dieux : mais.£€S 
peuples ignorants se sont liom. 

6 
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car leurs dieux, au iieu d'étre au 
ciel, sont en enfer. C'est ce qui ar­
rive souvent dans le monde : tel est 
regardé comme un honnéte liomme, 
qui est pire que celui qu'on regarde 
comme le plus fripon ; tel comme 
un bonhomme, qui est le plus mé-
chant: souvent aussi on parle comme 
d'un bienheureux aprés sa mort, de 
celui a la place de qui on seroit bien 
malheureux si l'on s'y trouvoit. C'est 
le sentiment d'un saint Pére , qui 
dit qu'on croit au ciel des persoiiries 
qui sont en enfer. 

Le dessert qu'on servit a ce grand 
démon étoit plaisant á voir : c'étoieiit 
des hypocrites, des bigots, des moi-
nes apostats, le tout confit au sucre. 
Au milieu de cela étoit une maison 
de campagne en sucrerie. On y voyoit 
le bátiment avec ses fossés á l'entour, 
le jardin, le pare, le bois, les prés, 
les vignes, les viviers, les fontaines*, 
les jets d'eau, le moulin, les écu-
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i-ies, Ies fermes : le tout fait dans la 
symétrie de i'árchitecture. Le démon. 
s'apercevant de ma surprise , me dit 
que le diable mangeoit ordinaire-
ment les biens injustement acquis. 
N'avez-vous pas, ni'observa-t-il, en­
tendu diré que bien mal acquis ne 
tarde pas á aller au diable ?••' Cela 
nous vient; car saehez que ce qui se 
perd dans le monde tambe ici. Vous 
trouveriez dans nos magasins toutes 
sortes de dioses : des boutiques cu­
tieres de mareliands , des amas de 
grains et de vins, des tonnes pleines 
d'argent, un arsenal rempli d'ar­
mes , des cabinets de bijoux et de 
pierreries, des tablettes couvertes de 
médailles antiques , une espéce de 
panthéon rempli d'idoles d'or, d'ar­
gent et de bronze , que vous avez pu 
voir chez les antiquaires; car cela 
provenant de larcins, d'escroque-
ries, d'usures, nous revient de droit, 

Aprés le dessert, les Juifs et Ies 



Tures apportérent ái* café , du Ole , 
•da chocolat, du tabac , de Feau-de-
vi e , des liqucurs et de 1'opium. Les 
seigneurs burent de tout cela, et Jú­
piter prit tant de tabac et d'eau-de-
vié, qu' i l s'eiiivra* II se iii.it á chan-
ter en grec une chanson qui sígni-
íioit : 

ce Quel cliarmaiit speclacle pour le 
« grand Lucifer! Ces morts disperses 
« dans cet antre sont pour l u i un 
« mets délieieux. Ainour rusé \ et 
« vous, dieux des combáis, du larein, 
« et du verre, coiitrihuez á contenter 
« Ies désirs et le gout de notre sou-
« verain. Tandis qu'on est dans le 
<c Tartare, i l ne faut point espérer 
« ai!leurs des plaisirs, i l ne faut plus 
« penser aux objets qui nous en ont 
« procuré en d'autres lieux. » 

Pendant que Júpiter répétoit Cette 
clians on , Junon Paccompagnoit en 
disant : 

« Tandis qu'on est dans le Tar-

http://iii.it
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« tare , 11 ne faut point espérer a i l -
«leurs des plaisirs. Amants , vous 
ce jouissiez du honheur, la mort yon» 
ce a separes de l'objet de vos voeux % 
ce c'est pour toujours. » 

A l'imitation de Júpiter et de Ve­
nus , Mercure et Mars- chantérent 
aussi. Le premier disoit : 

te Oui,• quand on est dans le Tar* 
«tare, on ne peut espérer ailleurs 
ce des plaisirs. L'argent, qui fit notre 
ce amour, s'est perdu á jamáis. NouS 
« l'aimons encoré, mais sans espe­
se ranee d'en jouir. » 

Et Mars , avec une voix de ton-
nerre | chantoit. 

ce O u i , quand on est dans le Tar-
•c tare, on ne peut espérer ailleurs 
«c des plaisirs. L a guerre, qui faisoit 
«nos délices, n'est plus pour nous 
« qu'une vaine fanfare. Ici on n'en-
I tend n i íifre n i tambour. » 

Aprés ce petit eoncert, qui aiiiu-
soit Lucifer, i l fit appeler ses joueurs 
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¿Mnstruinents, qui se joigiiirent aux. 
dieux et aux déesses. On entendí* 
alors la musique la plus effroyable, 
Aux sons des violons f des basses et 
d'autres Instruments dont jouoient 
ceux qui avoient été musiciens dans 
le monde, se joignoit un bruit épou-
vantable de tonnerre, et celui d'un 
vent aíFrenx, tel qu'il est lorsqu'il 
sifíle dans une rué étroite ou á íra-
vers un bois de sapins. Ce bruit fut 
suivi d'un autre, semblahle a celui 
qui se fait en tendré lors de I'érup-
tion du mont Vésuve ou du mont 
Etna. Mon oreille fut ensuite frap-
pée par un mugissement tel que celui 
de la mer , lorsqu'elle est agitée par 
une furieuse tempe te. Tous ces Ins­
truments cédérent aun cliceur de voix 
qui sortoient des abimes. On n'en-
doit que plaintes , gémissements , 
cris, et comme des liurlements de 
chiens impatients de sortir de la pri-
son ou ils sont renfermés. Je serois 
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mort de peur, si je n'avois étéavevíi 
que c'étoit la musique dont se diver-
tissoit le prince des enfers. 

Júpiter et Mars, malgré leur in-
trépidité, trouverent cette musique 
fort désagréable, et ne cliantérent 
plus. Ils en marquérent leur déplai-
sir á Lucifer. On remporta la table 
et le buffet, et Faudience ayant été 
reprise, on fit l'appel des causes des 
différents états , et aprés qu'on eut 
jugé celles des gens de justice, des 
gens d'épée et des gens d'église , on 
fit venir les femmes de toutes condi-
tions. 

On vit paroítre la belle Héléne, 
qui se plaignoit de ce qu'au re Ion r 
du siége de Troie elle avoit été con-
damnée á étre pendue par Polixo , 
sa párente, diez qui elle s'étoit ré-
fugiée dans Tile de Rliodes, Nico-
strate et Mégaponte l'ayant cbassée 
de la Gréce. On lui demanda si elle 
avoit consenti á étre enlevée par Pa-
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r is , si elle lu i avoit accordé les der-
niéres favenrs avant de sortir du 
Pélopohése; si elle en avoit accordé 
au roi d'Egypté quand son vaisseau 
aborda dans ses états : elle réponclit 
ingénument á ees questions , que, 
ayant été mariée, par politique et 
par forcé, au prince Ménéías, elle 
l'avoit prévenu qu'elle ne l'aimeroit 
jamáis. Aimiez-vous , dit Lucifer, le 
prince troyen avant votre mariage ? 
Je ne I'avois point encoré vu, répon-
dit-elle; mais mon cceur n'avoit ja­
máis été pour Ménélas ; i l étoit l i ­
bre quand Páris vint a Argos, et sa 
premiere impression fut en faveur de 
ce prince étranger. Suis-je eoupable 
pour cela de tous les maux qu'a cau­
ses le siége de Troie ? D'ailleurs , les 
Grecs ne devoient pas se plaindre ele 
cet enlévement comme d'un crime 
contre 1'ñospitalité, Quelques années 
auparavant, ils avoient enlevé une 
Troyenue 5 et jadis , Júpiter, d'ori-
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gine grécque, n'avoit-il pas esíefé 
Europe, jeune princesse de TAsie , 
de cette partió du monde habitée 
par les Troyens. 

Ménélas parla aprés sa femme, 
dont i l exagera ringratitndc et l ' i n -
iidélité; i l l'accusa de I'avoir empoi-
sonné quand i l l'eut reprise au re­
ten r de Troie. Pourquoi me faire 
mourir , d i t - i l , puisqu'clle avoit la 
liberté de se remettre dans les mains 
de ses parenís. Pouvois-je faire da-
vantage pour l u i marquer mon re-
gret de I'avoir perdue , aprés son 
enlévement, que de faire batir en sa 
mémoire un temple consacré á Ve­
nus? "Vous étes un bonliomme, df$ 
Júpiter á Ménélas. Qui vous a diI; 
qu'un mari se faisoit aimer de ra 
femme par des caresses et des ser-
vices ? Une femme qui n'aime poiuÉ 
son mari , prend tous ces soins pot;r 
des ruses inventées par la jalousie 5 
elle le croit faux et mécliant. N'ac* 

/ 



( 2 ¿ 0 ) 

cnsez done que votre patience et 
votre foiblesse , et entre nous qui 
sommes morts et ne pouvons étre 
entendus des vivants , on est trop 
bon de faire tant de bruit pour 1'in-
fidélité d'une coquette; et Júpiter 
chanta une chanson dont le sens 
étoit qu'on étoit souvent trés-heu--
reux d'étre débarrassé de sa femme, 
qu'on jouissoit alors des avantages 
de la liberté. 

M'est - i l permis , dit Ménélas , 
d'étre insouciant comme vous Petes? 
II faut avoir une grande forcé d'es-
prit pour vaincre une passion tes le 
que celle de l'amour. Qu'il est cruel 
d'aimer et de ne pas étre payé de 
re tour ! Eh bien , je me condamne 
moi-méme. Qu'Héléne vide sa que­
relle avec sa párente Polixo , j'y 
suis étranger. 

Puisque ce prince grec, dit Lucifer, 
s'est franchement condamne, je vais 
donner un arrét pour les maris qui 
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auroiit á se plaindre de leurs femmes, 
et pour les femmes qui auront á se 
plaindre de leurs maris. L'arrét étoit 
concu en ees termes. 

« Puisque l'amour est naturel , 
qu'on n'en peut donner aux femmes 
á volonté, et que ni la jalousie ni 
les rigueurs d'un mari ne sont pro-
pres á ramener une femme a la íidé-
lité conjúgale, nous ordonnons que 
tous les maris souffriront la peine 
d'un fol et indiserct amour , sans 
avoir pour cela aucun droit a exer-
cer contre leurs femmes j permis 
pour tant a eux de se venger par des 
intrigues avec des étrangéres, et de 
contribuer par leur patience et leur 
complaisance á la ruine de leurs r i -
vaux. Défendons aussi aux femmes 
de se plaindre des intrigues ainou-
reuses de leurs maris, ou les con-
damnons aux tourments de la jalou­
sie ; permis également á ees dames, 
qui ne sont point aimées de leurs 
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Biaris, de recevoir les soins el les 
attentions de leurs voisins. Défen-
dons eníin aux époux des deux sexes 
de venir élever des réclamatiens síli­
ces sujets, etles mettons d'avanceliors 
de cour. Mandons a nos démons, et 
principalenieiitá Asmodée, ledémon 
d;i niariage, de teñir la main á l'exé-
cution de la présente ordonnance. 

» Donné aux enfers, grande salle 
d'audience, pour étre signiñé á qui 
i l appar liendra. Signé Lucifer, roí 
des enfers ; et plus Las, par monsei 
gneur le diable, SJ auras. » 

Seigneur, dit Cléopátre, cet édit 
ne peut préjudicier á mes droits 
contre Auguste, empereur des B.o-
mains. Son anibition le portoit á at-
taclier a son cliar de triomphe la 
reine des Egyptiens. Pour me sous-
t r i i i e á cette honte, je me donnai 
la mort ; je demande qu'Auguste soit 
puni comme si je l'avois recue de ses 
mains. 
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Suis-je responsable de votre action? 
dit Auguste : qui vous avoit appris 
que je voulois vous faire cet affront? 
César vous avoit aimée 5 Pompee 
aussi, je le crois : Marc-Antoine, 
on n'en peut douter; la réputation 
de ces cbarmes par lesquels vous 
aviez soumis les vainqueurs du 
monde, avoit fait une telle impres-
sion sur mon cceur, que je voulois 
en méme temps vous y faire régner, 
et vous rétablir sur le troné de vos 
aieux $ mais la crainte qu'éprouvent 
facilement les personnes de votre 
sexe, la ñerté, l'orgueil vous éga-
rérent, et vous employátes, pour 
vous donner la mort , un poison 
si subii l , que je ne pus mémedécou-
vrir la cause de votre mort. 

A h ! tyran, dit Antoine a Auguste, 
vous ne futes pas satisfait de me 
causer á la fois la mort et la per te 
de mon empire , vous deviez causer 
aussi la mort de mon épouse, que je 
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préférois au troné. Cela n'est point¿ je 
vous le répéte , reprit Auguste j c'est 
vous qui abandonnátes le ch-amp de 
bataille pour suivre votre Cléopátre ; 
c'est vous qui vous fites tuer par un 
valet pour ne pas tomber dans mes 
mains ; c'est par votre conseil que 
Cléopátre se donna la mort. Grand 
Lucifer, je suis innocent de ces faits. 

Nous ordoimons, dit Lucifer, que 
Íes uns et les autres seront livres 
aux remords de leur conscience j s'ils 
veulent un autre jugement, qu'ils se 
présentent devant Astar ié , souve­
rain e des femmes, auxquelles Venus 
et Pallas sont adjointesj leurs causes 
seront plus amplement examinées. 

Yint ensuite une reine accompa-
gnée de beaucoup de femmes et de 
filies armées comme des soldats : on 
disoit que c'étoit la fondatrice du 
royanme des Amazones. A cette 
troupe se joignoíent Zénobie, reine 
de Palmire 3 Elisabetb, reine d'An-
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gtéterre, et d'autres princesses qui 
ont gouverne leurs états. 

Amazonide , filie de Samornas 
(ainsi s'appeloit la fondatrice de 
cette monarchie de femmes), se plai-
gnit contre Hercule de ce qu'il avoit 
fait captives quelques-unes de ses 
Su jet tes • contre Thésée, qui en avoit 
enlevé une pour l'épouser, lorsque 
leur armée fut hattue dans la Gréce j 
contre Achule, qui avoit fait mourir 
la princesse Orythie, pour avoir se-i 
cour il les Troyens; contre Alexandre-
le-Grand, de ce que , non content 
des faveurs qu'il avoit recues de la 
reine Thalestris, i l avoit mis son 
royanme a contribu tion; contre les 
Ephésiens , qui , par ingratitude en­
vers les Amazones , avoient fondé 
leur ville, s'étoient donnés á d'autres 
maitres , et ainsi de méme contre 
beaucoup d'autres princes et d'autres 
peuples. 

ülustres femmes, dit Lucifer, un 
M 
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sexe aussi fragüe que le votre, une 
monarchie si naturellement portee 
vers la tendresse, ne pouvoient résis -
ter á la forcé des hommes, n i se sous-
traire á un empire aussi doux que 
Test celui de l'amour. Vous avez 
voulu agir contre votre destination. 
Faites pour vous rendre, vous avez 
voulu commander j mais les femmes 
ne régnent qu'aprés s'étre soumises 
aux lois de l'amour , i l rend les 
hommes plus dóciles á la volonté des 
femmes. Si les hommes ont eu des 
torts avec vous, accusez-en votre 
coeur; i l vous a fait l'injure dont 
vous vous plaignez. U n guerrier 
íier et galant est plein d'ardeur pour 
la victoire lorsqu'une helio amazone 
en doit étre le prix ; au lieu qu'une 
amazone craint de vaincre un guer­
rier dont les qualités aimahles l'ont 
deja désarmée. Ainsi nous renvoyons 
á vous - memos l'examen des alfa i res 
que vous avez portees a notre t r i -
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mmal. Faites-vous la justice que je 
vous fer O Í S si je les examinois avec 
plus de soin, et que toutes les femmes 
se persuadent Lien qu'elles n'ont pas 
de plus grand ennemi que leur propre 
cceur. ZénoLie sortit des rangs, et 
dit á Lucifier que son cceur n'avoit 
point été le maítre de sa tete. Elle 
dit : Je perdis mon époux Odenat, 
que j'avois aimé chastement 5 i l me 
laissa jeune, néanmoins mes su jets 
vouíurent Lien m'obéir ; je les gou-
vernai pendant plus de trente ans, 
et, je peux le diré i c i , je les gou-
vernai avec autant de douceur que 
de sagesse. Lorsque les trente tyrans 
partageoient i'empire, sous Galien, 
jé pris possession de la province dont 
j'avois en Syrie le gouvernement, et 
je la réunis a mon empire; car elle 
en avoit été autrefois détachée. Auré-
lien me declara la guerre, et, ayant 
ravagé mes états, i l me mit captivo 
a. la suite de son ehar de tj'iomplíe. 

M a 
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Pour táeherde vaincre la íidélité que je 
gardois á la mémoire de mon époux, et 
déme consoler de laperte de ma cou­
ronne, i l m'exila, sous un pretexte spé-
cieux, dans la terre de Tybui-te y mais 
ilneputrien gagner sur macons tancc. 
Le dépit et la rage le saisirent; il fit 
mourir Hérennianus et Timolaüs, 
mes deux íils, que j'avois eleves moi-
méme ; je leur avois donné beaucoup 
d'instruction j je leur avois appris 
les langues égyptienne, grecque et 
latine g c'est pour leur usage que j'a­
vois composé un abrégé de l'Histoire 
Oriéntale et de celle d'Alexandrie, 
Quelle fut ma douleur en me voyant 
privée de ces deux enfants qui au-
roient pu faire revivre mon nom, et 
faire lionorer mon sang sur le troné 
de Palmire! Qu'on ne me vante point 
la libéralité de ce prince envers ses 
sujets : je sais qu'il leur distribua 
fort souvent des habits, du ble, du 
yin et de l'huile y mais cette ver tu 
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étoit ternie par son avaíiee envers íes 
étrangers. Ne pouvoit-il se contentor 
des bornes de Tempire romain, qui 
étoit un monde entier, oú l'on pou­
voit faire des voy ages par terre et 
par mer? et pourquoi ne l'accuserois-
je pas du meurtre de mes íils, puis-
qu'il fit mourir le íils de sa soeur? Sa 
cruelle jalousie pouvoit bien s'é-
tendré sur les enfants d'une reiné 
qui n'étoit ríen pour lui. Justice, 
Dieu des enfers! ne souffrez pas que 
Zénobie retombe encoré sous la ty~ 
rannie de cet orgueilleux empereur 5 
car, ici méme, i l prétend encoré 
l'exercer sur moi. La mort ne rend-
elle pas égaux les monarques et les 
sujets, les vainqueurs et les esclaves? 
Un poete romain l'a dit; elle frappe 
sans distinction á la porte des palais 
et des cabanes : Lucifer, enfer, re-
mords, tourments, éterni lé, faites-
moi justice de ces tyrans impoituns. 

Parlez , Aurélien, dit Lucifer j 
3 
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qu'avez - Y O U S á prétendre sur cette 
princesse ? 

L'empereur répondit ainsi : Au T 

relien, empereur des Romains, sou­
verain pontife, cónsul, censeur, au­
gure, tribun du peuple, germanique, 
partliique , persique , arabique, scy-
thique , africain , á Lucifer. Retran-
cbez tous ces vains titres, dit Bélial, 
qui étoit assis prés de Lucifer : si le 
moindre gueux en vouloit prendre 
autant, ne le pourroit-il pas, ayant 
parcouru beaucoup de pays et fait 
diíiérenls personnages pour vivre ? 
— Je ne serai done qu'Aurélien?—• 
Oui, vous ne serez qu'Aurélien.—Je 
n'y consentirai pas, et paime mieux 
étre condamne que de ne pas mettre 
toutes mes qualités en tete de mes 
déíénses. Cet empereur s'en alia dono 
sans vouloir repondré , et Lucifer 
accordace que la reine Zénobie avoit 
demandé. On vit paroítre ensuite 
Elisabeth, reine d'Angleterre. Elle 
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se plaignoit du cointe d'Essex , qui 
n'avoit pas voulu l'aimer dans le 
temps oú elle étoit recherchée de 
tous les princes de l'Europe. Lucifer 
la renvoya au tribunal d'As lar té ? oú 
i l avoit renvoyé les Amazones. 

Aprés elle vint Didon , reine de 
Cartliage. Elle se mon Ira fort mé-
contente de Virgile, qui l'avoit faite 
amoureuse d'un homme qu'elle n'a­
voit jamáis vu. Eenvoyée aü méme 
tribunal. 

Sapho aussi étoit sur les rangs. 
Elle prétendoit qu'il n'y avoit point 
eu d'autre Sapho qu'elle, qui étoit 
née dans l'ile de Mityléne , avoit 
donné son nom aux vers saphiques, 
et étoit rauteur des poésies dédiées 
á son ami Phaon, dont une avoit été 
transcrile par Ovide. 

L'autre Sapho disoit qu'elle étoit 
la véritáble, la seule Sapho qui eut 
existe 5 qu'elle étoit née á Erise, au 
temps oú Tarquin l'ancien régnoit a 
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Roniey qu'elle avoit été mariée á Ceir-
syla, né a Antiros , un des a'ieux de 
la it)use Clio, et qu'elle avoit composé 
des poésies de difieren! s genres, 

Sapho de Mityléne l'emporta. II 
fut défendu a l'autre de prendre ce 
nom , méme de s'attribuer aucun 
ouvrage, parce que ce que possédé 
une femme appartient a son mari, 
et que, suivant les lois de toutes les 
nations, tout doit se faire et paroilre 
au nom du mari. 

Sapho ayant été confirmée dans sa 
posscssion , acensa Phaon de froi-
deur et d'ingratitude. Lorsque je lui 
cus donné mon cceur, dit-elle, je ne 
i'us plus maitresse de moi-méme : je 
voulus, par mes ouvrages, immor-
taliser mon amour et son nom. Dur 
comme le rocher du Parnasse , in^ 
flexible comme le plus fort chéiie de 
la Thessalie , impenetrable comme 
l'isthme de Corinthe , i l dédaigna 
mes feux y mes vers ne íirent sur l u i 
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aucune impression : las de ma pos-
session, i l ne chercha qu'a m'éloi-
gner de lui -> i l ne fut point sensible 
á ma douleur j et lorsque du rocher 
de Leucade je me précipitai dans la 
mer, i l ne m'a point donné de lar-
mes. 0 rage! ó fureur d'amour! ven-
gez mon injure. 

Lucifer ordonna encoré que Sapho 
irjoit faire valoir sa cause devant la 
déesse des femmes. 

Arthémise vint exposer ce qu'elle 
avoit fait pour éterniser la mémoire 
de son époux. Elle nomina cent fois 
son cher Mausole, et demandoit qu'il 
lui fut rendu, puisqu'elle étoit morte 
d'amour pour lui. La matrone d'E-
phése, qui étoit prés d'elle ? se mit 
á rire aux éclats, trouvant trés-plai-
sant qu'une femme qui avoit perdu 
son mari le redemandát aux enfers. 
Toutes les deux paroissant folies par 
des raisons coiitraires, furent ren-
voyées dans leurs cachots. 

5 
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Lucréce, clame romaine ? les rem­

plaza. Elle demanda justice contre 
Tarquín, qui , 1. ayant violée, avoit 
été la cause de sa mort. Júpiter, qui 
vouloit s'amuser, s' informa si elle, 
avoit été violée avant de se frapper. 
O u i , dit - elle. — Q u i vóus enipéclioit 
de poign arder Tarquin avant son ac-
tion ?— II étoit plus fort que moi , et 
m'auroit tuée lui-inéme. — E t o i t - i l 
seul ? — Oui. — A -1 - on jamáis vu 
qu'un liomme seul püt faire ainsi 
yiolence á une femme, á l'objet ele 
son amour ? Pourquoi ne vous étes-, 
vous pas tuée avant qu'il eut con­
sommé son entreprise? — Yous étes 
si pressant, qu'il faut bien que je 
vous di se la vérité. Collatinus, mon 
mari, connoissant mes intrigues avec 
le jeune prince, me poignarda lu i -
ménie, et fit courir ce bruit trés-
faux pour s'emparer de la république 
avec Brutus, son collégue. Ce Júpi­
ter, murmura-t-elle en se retirant 



(m) 
fort en colére , est d'une importu-
nité.. . . ne lni semble-t-il pas qu'au-
cune femme n'est capable de Faction-
héroique qu'on m'at tri b ue , et qu'elles 
sont toutes des coquettes ? 

II faut, dit Lucifer, que toutes ees 
femmes se retirent devant le tribu­
nal établi pour elles. II fit ensuite 
approcher quatre princes qui de-
mandoient audience. 

Le premier étoit Darius, qui s'eni-
porta contre Alexandre-le- Grand; le 
second , Bajazet, qui aecusoit Ta-
merlan de brigandages 5 le troisié-
me, Constantin Paléologue, qui re-
prochoit a Mahomet sa cruauté et 
«on ambitioiiy le quatriéme, Mon-
tezuma , roi du Mexique , qui se 
plaignoit de l'usurpation des Es-
pagnols contre Fernand de Cor tez. 
On allégua aux trois premiers les 
droits de la guerre et la pres-
cription. Quant au dernier , i l fut 
éeouté plus par curiosité, que dans 

6 
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1'iiitention ele l u i rendre ses terres. 

Montezuma parla a peu prés ainsi : 

J'étois possesseur legitime et t r a n -

qui l le des états d u M e x i q u e , que 

mes peres possédoient depuis le dé-

luge universel , si ce n'étoit point 

ayant j car i l y a des gens appelés 

Préadamites, q u i ont soutenu que 

D i e u avoit creé des liommes dans 

cette partie du monde appelée Amé-
rique, q u i ne descendoient point d u 

premier l i o m m e , creé en Asie ¿ et 

qu'on appelle Adam. L'avarice et l a 

témérité de quelques marcliands les 

por^térent á traverser ce grand espace 

de mer q u i separe l 'Amérique de 

l 'Europe. l i s se presentérent comme 

des gens q u i y ayant fait naufrage, 

avoient besoin de secours. Nous leur 

donnámes de nos fourrures , de nos 

1)0i s , de notre argént \ nous les a i -

dámes de tout ce q u i étoit en notre 

pouvoir. Tous ees dons, q u i devoient 

leur faciliter u n honnéte commerce 
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et les engager k la reconnoissance 
ne íirent qu'accroítre leur cupidité 
et leur avarice. Nous étions leurs 
amis, ils íirent de nous leurs sujets, 
aprés nous avoir combattus avec des 
armes qui nous étoient inconnues. 
Ils montérent sur des animaux qu'ils 
appeloient des chevaux , dont nous 
fumes d'abord fort effrayés; nous le 
fumes davantage par le bruit terrible 
de leurs canons , qui nous mirent en 
fuite; mais ayant repris courage, et 
connoissant les forces de nos enne­
mis , nous rassemblámes toutes nos 
troupes. Ils se prevalurent de la su^ 
périorité de leurs armes, nous t in-
rent reníerinés dans nos villes, nous 
y assiégérent, nous massacrérent ou 
nous íirent captifs, et portérent par­
to ut le ravage et I'ineendie. Ils m'ó-
térent la vie, sans respect pour la 
míajesté royale, que je ne tenoisque 
de Dieu. S'il est permis d'usurperles 
biens et les états d'un autre 2 pour-
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quoi les sujets ne font-ils pas* la 
guerre a leurs souverains ? pourquoi 
une famille n'en ruine-t-ellerpas une 
autre? pourquoi le plus fort et le 
plus méchant ne régnent-ils pas, l'un 
sur les foibles, l'autre sur les bons? 
Le droit naturel qui donne a chacun 
lachóse qui n'a point de possesseur, 
étoit- i l pour le roi d'Espagne, ou 
pour moi qui avois recu le Mexique 
en lié rita ge de mes peres? Le droit 
des gens, qui maintient les posses-
sions, et qui défend qu'on trouble 
les legitimes propriétaires , étoit-il 
en faveur du roi d'Espagne ou en 
ma faveur ?- La raison de tous les 
temps, de tous les pays, acense les 
Espagnols. On nous a appris des l'en-
fance qu'il ne faut point faire aux 
autres ce que nous ne voulons point 
qu'on nous fasse. Avois-je été porter 
la guerre en Espagne? pourquoi esí-
on venu la porter chez moi, et, dans 
des contrées oú l'on avoit recu tous 
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les soins de l'hospitalité , faire périr 
un nombre prodigieux dliommes ? 
Quelle horrible ingralitnde i quelle 
affrense injustice ! quelle cruauté 
atroce ! Lucifer, soyezle vengeur.de 
la moitié du monde ; punissez les 
Espagnols. Fernand Cortez s'excusa 
sur les ordres du roi son maítre. 11 
avoua que la raison, l 'humanité, la 
justice 7 parloient par la bouche de 
Montezuma $ mais i l avanca que c'é^ 
toit aux conque tes des Espagnols 
que les Indiens étoient redevables 
de la connoissance du vrai Dieu. Súr­
cela Montezuma s'éeria : Que le des-
sein des Espagnols 11'étoit pas de 
détruire l'idolátrie dans TAmérique, 
mais seulement d'enrichir l'Espagne 
aux dépens de cette partie du monde; 
que cela étoit si vrai, qu'il n'y avoit 
a 11 Mexique de chrétiens que des 
Espagnols et des esclaves , qui ne 
faisoient pas la cent milliéme partie 
de ses habitants. 

http://vengeur.de
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Que voulez-vous, dit Lucifer, que 

je fasse des Espagnols ? Je ne de­
mande pas, répondit le prince, que 
mes états me soient rendus. Un jour, 
peut-étre, un de mes descendants, 
ou quelque généreux Indien, déli-
vrera ma patrie du joug espagnol. 
Je voudrois seulement qu'on laissát 
les Indiens qui ont été tués dans la 
conquéte du Mexique , rotir á la 
broche et manger leurs cruels vain-
queurs : par ce moyen, ma nation 
seroit sufíisamment vengée. 

Nous accordons a Montezuma, dit 
Lucifer, les Espagnols qui ont con-
quis le Mexique, á l'exceptión des 
tailleurs, que nous réservons pour 
notre table. 

Aprés cela vint un, abbé qui prit 
le titre de dix abbayes , d'autant 
de prieurés et de dix-huit cures. 
.Voila, dit Lucifer, un abbé qui a 
autant de titres qu'un empereur ro­
main. Parlez , de quoi Y O U S plai-



( a » ) 
gnez-vous? n'aviez-vous pas ássez 
de bien pour vivre dans le monde 
honnétement et suivant votre état? 
comment avez-vous employé vos re­
venus?—Le jen, les femmes, la bonne 
cbére , les chevaux , les chiens, les 
équipages, les habits et les parents, 
les ont mangés. — Yous me deman-
dez sans doute justice contre les au­
teurs de votre ruine : je vais vous 
la faire bonne et prompte. Pour faire 
enrager tous vos ennemis, je vous 
mets a la discrétion de la troupe de 
gueux qui remplissent les avenues de 
mon palais, et qui ne seroient pas 
damnés, s i , par des aumónes qui 
vous auroient peu conté, vous les 
aviez mis hors de la nécessité d'étre 
des voleurs et des fripons, Allez, 
apprenez dans les enfers á vous pas-
ser de peu. 

Les menettes, les bigots, les hy-
pocrites , demandérent audience, 
Yoici de plaisantes gens, dit Luci-
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fer a Júpiter : ils nous divertiront. 
U n comedien d'Italie , dit un d'eux, 
nous a tous joués, comme s'il y avoit 
du mal á paroitre d'lionnétes gens 
en public. Quand on ne seroit pas 
ce qu'on paroit étre, a-t-on tort de 
donner un bon exemple? II est vrai 
que si notre vie, cachee sous ce voile, 
eut été mise á découvert, on auroit 
reconnu notre hypocrisie et notre 
fausse dévotion 5 mais nous ne faisons 
tort á personne, et s'il y avoit la un 
tort, c'étoit pour nos conscíences. 

Le comedien italien, qui étoit la 
par hasard, et que je n'avois point 
aperen., s'écria : A m o i , comédiens 
de France et d'Italie ! notre cause 
est commune. Aussitót parut une 
foule de comédiens rangés autour 
de leurs maítres, parmi lesquels je 
vis avec plaisir Juvénal, Térence, 
Plante, Sénéque le tragique, et des 
auteurs grecs , latins et francois s 

anciens et modernos. 
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L e comedien derriere Iequel i ls 

s'étoient rangés décria les mceurs de 

son siécle, et fit voir l a lachelé des 

hypocri tes , abusant de ce q u ' i l y 

avoit de plus saint dans l a religión 

pour tromper les hommes , duper 

les s imples, et se faire une réputa-

tion non méritée. Q u i pourroit croire 

q u ' u n homme fut assez seélérat pour 

vouloir tromper a l a ibis D i e u et 

le monde ? C'est ce que fóht les h y - , 

pocrites , lorsque, sous le voile de 

l 'amour d i v i n et avec u n air d 'hur 

milité plus orgueil leux que la yanité 

méme , ils cachent l 'amour des crear 

tures , le mépris de leurs fréres , et 

une vie licencieuse q u i n'est connue 

que de ceux q u i y prennent part. 

U n e femme veut cacher a son m a r i 

une intr igue amoureuse 5 elle est en 

dévotion le m a t i n , et le soir elle va 

au sermón, oú elle sait qu'elle verra 

son a m i . Souvent l'église e s t l a m a i -

*o» d'une amie 5. le prédicáteur } u n 
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beau jeune liomme dont les ma­
nieres parlent mieux que les dis-
cours. Souvent la partie est carree : 
on y jone la vérité , la chasteté, la 
continence , l'argent des maris, et le 
reste. 

Ce qui se passe en amour se passe 
aussi dans les affaires civiles. Qui 
croiroit que ce dévot fut un usurier $ 
qu'il eut presque pour rien le pré, 
la vigne, la maison drun paysan? Olí! 
c'est un saint homme ! II est plein 
de conscience; tous les jours on le 
voit á l'église 3 sa piété est exem-
plaire. Yoilá ce qui revient d'étre 
un hypocrite. Cette tromperie n'est 
point en puré perte : car á quoi ser-
viroit aux higots de vivre dans une 
si grande contrainte, si cela ne leur 
procuroit des plaisirs, des biens , et 
ne servoit leur vanité; toutes choses 
qui les attachent aussi bien que les 
grands seigneurs ? 

Et moi, dit une femme, puis-je 



( 285 ) 

étre accusée d'hypot risie ? Ma ver tu,-
nía science, mes écrits, n'ont-ils pas 
montré la solidité de madévotion? 
n'a-t~on pas autant parlé de moi 
que de sainte Tliérése? n'ai-je pas 
eu comme elle des apparitions, des 
visión s, l'esprit de prophétie , le dis-
cernement des esprits et des cons-
ciences ? qui plus que moi a senti 
les effets de la gráce dans son ame 
et dans son sein? J'en étois si rem-
plie, qu'il falloit me délacer , et me 
mettre á l'aise dans mon corps-de-
jupe. A-t-on jamáis vu que la gráce 
passát du corps d'un saint dans le 
corps d'un autre? Par quelle magie, 
dit le comedien, pouviez-vous com-
muniquer á un autre une chose 
purement spirituelle, qui alloit s'at-
tacher au corps de celui qui sans 
doute étoit prés de vous; car je pense 
bien que la sympathie ne s'étendoit 
pas jusqu'aux absents ? Et cette gráce 
á la íois corporelle et spirituelle 
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partóit - elle de chez vous , suivant 
votre intention ? — Non , mais ceux 
qui vouloient la rece voir la rece-
voient lorsqu'ils y avoient certaines 
dispositions, sans cependant en res-
sentir comme moi les effets. Voyez j 
messieurs les gens d'esprit, dit le co­
medien, si pareille chose n'est pas 
au - dessus de votre intelligence ? 
n'est-ce pas tromper le monde par 
des artífices Lien spiriluels? voycZ 
quelle est cette gráce nouvelle, in-
connue : quel dévot a jamáis donné 
á la gráce cette vertu ? et quel mys-
tique a jamáis tenu ce langage ? Yrai-s 
inent, madame, la gráce vous est 
ohligée , et le fanatismo vous doit 
des remerciments -y les visionnaires 
et les fous des petites maisons ont 
gagné leur procés; les anciens hé-
rétiques et les prétendus consola-
teurs vous doivent une statue et une 
ch apelle. 

Une autre femme dit: Je n'ai point 
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eu de ces visions 3 mais j'en ai en de 
bien réelles : j 'ai vu ce que je croyois 
voir , et si j'avois de la devo lion, c'é­
toit pour mes directeurs. J'en avois 
un que je regardois comme mon ange 
gardien 3 j'avois pour l u i une extreme 
reconnoissance 3 je l u i faisois des 
présents 3 i l ne manquoil de rien avec 
moi 3 je le voyois tous les jours, et 
j'aurois moins aimé l u i manquer 
de parole qu'á mon pére. E t o i t - i l 
malade, je souffrois aussi, et pour le 
soulager je l u i envoyois bouillons, 
confitures, fruits, méme de l'argent. 
J'avois tant d'ennui lorsque je ne le 
voyois pas , que je ne pouvois rien 
supporter chez moi J'étois inquiete, 
impatiente, mélancolique3 toutm'ob-
sédoit. Ses supérieurs ayant ordonné 
son changement, je fus prés de mou­
rir . Je ne laissois partir aucuncour-
rier sans l u i écrire. Si je ne rece vois 
pas de ses lettres, nouvelles peines : 
mille fantómes se présentoient á mon 

1 
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^sprit. Je melé représentois donnant 
ses soins a une autre que moi; je 
pensois que l'absence et l'éloigne -
ment avoient cliangé son inclinación. 
II revint. Quelle joie! Je courus chez 
lui , quoique je fusse tout en dé­
sordre. Le lendemain, je fus á ses 
pieds j chaqué jour de la semaine 
j'allois lui raconter mes plaisirs et 
mes peines. Dans ce temps, un hon-
néte homme me rechercha en ma-
riage; je fus consulter mon directeur; 
i l me défendit de revoir cet homme, 
qui recut aussitót son congé. Un au­
tre hrave cavalier vint s'offrir, nou-
veau congé donné. Me voila dans ma 
trente-cinquiéme année; mon direc-
teur m'exhorte á consacrer á Dieu 
ma virginité. Je postule dans un mo-
nastére , i l ne veut pas que je sois 
religieuse. Cependant i l s'en va dans 
l'autre monde; je le pleure, je le re-
grette , je fais des neuvaines pour 
l u i . Quand je suis consolée, je réílé-
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chis sur mon age : le temps est passe, 
je me fais religieuse , j'entre tiens 
quelques connoissances aimables, je 
fonde un obit pour le repos de mon 
ame, je legue mon bien au monas-
tere, et je meurs. Voila mon histoire, 
voila la vraie dévotion. 

Et m o i , dit une autre menette, 
je n'avois aucun objet pour íixer mon 
imagination : je portois des habits 
fort modestes, toujours macoíffe abat-
tue sur mes y eux, et les manches jus-
que sur mes mains. Je me le vois de 
bon matin pour aller á l'église : on 
me voyoit á tous les exercices de dé­
votion; pour moi, n i parties, n i as-
semblées, n i festins. Je ne m'attachois 
point á mon confesseur; mais j'étois 
souvent á une grille. Cependant j 'a­
vois de bonnes amies qui alloient pré-
chant ma vertu partout, et principa-
lement a ces hommes riches qu'elles 
savoient n'étre pas galants, et craindre 
beaucoup ce qui arrive fréquemment 

N 
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aprés le mariage. J'ai votre affaire, dí~ 
soient-elles á ces gens a marier; une 
jfille d'une vertu eminente, qui ne 
connoít liomme au monde, et qui est 
si innocente sur l'amour, qu'elle ne 
sait méme pas le nom des habits qui 
servent aux hommes; toujours atta-
chée á son ménage, á ses travaux, 
sans luxe , sans vanité, riche du 
reste, et trés-aimée de son pére. Voila 
justement ce qui me convient, dit 
un riche bourgeois qui avoit soixante 
ans et la goutte; j'aurai la une gou-
vernante pour le reste de mes jours; 
elle aura mon bien en jouissance 
aprés ma mort, je lui ferai de beaux 
présents. Enfin , on me parle de cet 
homme, je demande du temps pour 
me déterminer : le futur craint deja 
pour lui un mauvais tour du cóté 
de ma vertu; je veux consulter le 
ciel, qui se montre favorable á cette 
unioii : me voila épousée. Je fais 
l'innoeenle, l'ingénue : mon mari 
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Se felicite cíe ma simplicité. Cépen* 
dant je recois en secret les soins d'un 
ami jeune et bien fait; plus je le 
vois plus je montre d'attacliement a 
mon mari. Yoilá mon bistoire, voila 
la dévotion discréte. 

Je vis encoré d'autres menettes de 
diíférents caracteres : toutes íirent 
connoítre les motifs de leur hypocri-
sie, et dirent qu'il n'y avoit point 
d'autre dévotion. C'est ce qu'on peut 
démentir; car combien d'ames veri-
tablement religieuses, qui n'affectent 
point ¿e se montrer telles! La vraie 
dévotion est si considérée, que ceux 
qui la possédent táchent de la cacher, 
pour n'étre pas trop eleves dans l'o-
pinion. L'humilité chrétienne fuit 
les éloges des liommes : leur estime 
lui semble étre un ennemi dange-
reux qui, en flattant, égare le coeur 
le plus droit; elle se refuse á la re­
compense due au mérite ; elle se 
contente de donner un bon exornóle, 

N a 
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lorsque l'hormeur de la vertu et de 
la religión le demandent. C'est ce 
que Júpiter exposa dans le discours 
qu'il adressa aux dévots. 

Voici le décret qui fut lu et pu-
blié dans sa grande audience, en pré-
sence des démons et des damnés. 

DÉCRET DE LUCIFER. 

L U C I F E R , aux légions des démons 
et aux peuples damnés des enfers, 
malheur, désespoir, éternité de pei­
nes. Pour faire exécuter les ordres 
de la justice et de la vengeance qui 
est en nos mains, voulons} ordon-
nons et cominandons, sous peine de 
plus grands chátiments, 

Fremiérement, que nos démons 
soient toujours présents dans les tri­
bu naux du monde , soit séculiers , 
soit ecclésiastiques; qu'ils prennent 
soin des livres de comptes des mar-
cliands 5 qu'ils empéclient les gens 
de guerre de penser á la mort; qu'ils 
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troublent l'imagination des dévots; 
qu'ils inspirent des sentiments mon-
dains á ceux qui veuient entrer dans 
les ordres sacres, dans les bénéfices 
et les monastéres ; qu'ils soient les 
coníidents des intrigues ; qu'ils répé-
tent, une fois le jour, aux femmes et 
aux filies ce qu'un jeune homme aima-
hle leur aura dit une seule fois; enfin, 
qu'il ne se fasse rien dans le monde; 
qu'il ne se traite aucune affaire dans 
les boutiques, bureaux, académies, 
places de commerce, etc. qu'ils n'y 
soient présents : et nous les obligeons 
á venir nous en rendre un compte 
fidéle une fois tous les ans. 

Deuxiémement, leur ordonnons 
d'étre les rapporteurs , les flatteurs, 
les entremetteurs, les auteurs de dis­
cordes , divisions et procés, sous 
peine de désobéissance. 

Troisiémement, ordonnons aussi, 
en ce qui concerne ceux qui sont 
condamnés aux enfers, qu'ils se sou-

3 
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mettent en tout point á l'exécution 
des jugements que nous avons pro-
noncés contre eux dans leurs causes; 
que tous ceux qui ont été jugés, soit 
en particulier, soit en general, re-
tournent dans leurs cacliots, repren-
nent leurs fers, et y restent tour-
mentés pendaiit toute l'éternité, sans 
espérer ni changement ni soulage-
ment á leurs peines. Telle est notre 
volónté, et nous ne faisons aucune 
exception en faveur des dieux et des 
déesses des paiens, que nous ne re­
gare ons que comme les autres per-
sonnes soumises á notre empire. 

Lorsque Lucifer eut parlé, i l chan­
go a entiérement de vis a ge, ses y eux 
devinrent étincelants comme deux 
ilamheaux ? ses narines jetérent une 
fumée mélée de feu , sa bouche 
exhaloil une odeur infecte, ses mains 
et ses pieds se changérent en griffes; 
i l sortit de son derriére une longue 
queue, dont le fouet étoit un gros 
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bou ton de fer; ses oreilles furent des 
cernes pareilles á celle du rhmo­
ceros ; i l parla encoré, et sa voix 
avoit le bruit éclatant du tonnerre. 
Yoici en substance ce qu'il dit : 

<* Que ces lieux rede viennent ce 
» qu'ils étoient, que les ténébres se 
» répandent partout, que les prisons 
» se reformen t avec bruit sur ton te 
» cette race infernale, que la rage et 
» le désespoir s'emparent des damnés, 
33 qu'un feu violent les devore, que 
33 le ver du remords les ronge sans 
33 les consumer, que l'liabitude des 
33 tourments ne les soulage point. 
33 Allez, miserables! obéissez! préci-
33 pitez-vous dans ces noirs abimes I 
33 souffrez, sans expier vos láclietés 
33 et vos forfaits! et quemón oreille 
33 soit doucement flattée par le bruit 
33 de vos cris et de vos chaínes! 

Lucifer avoit achevé cette terrible 
sentence , lorsque mon démon me 
transporta bors de la salle; en méme 
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temps j'eriteiidis cette salle et tout le 
palais s'abímer avec un fracas hor­
rible. Ceux qui tomboient parmi les 
débris poussoient des cris épouvan-
tables. Je vis ensuite surtir une 
grande fumée; aprés cela, je me re-
trouvai au milieu du pré qui est á 
l'extrémité de mon jardin; je m'en 
retournai chez moi tout en révant á 
eette visión. 

Si les choses ne se passent pas en 
enfer comme je les ai vues, i l y a 
du moins de l'apparence que ce qui 
s'y passe est peu différent. Le juge-
ment de Lucifer s'y exécute sans 
avoir été prononcé; les causes s'y 
plaident sans avocats; personne n'y 
est renvoyé absous, car l'innocence 
n'entre point dans des lieux destines 
á un supplice éternel. Qui peüt dou-
ter qu'en quittant cette vie les ames 
ne soient jugées et que celles qui 
sont criminelles ne soient punies? 
Le feu de l'enfer met en évidence les 
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perfides desseins , les passions et les 
crimes ; i l revele tous les secrets, et 
fait connoítre la raison pour laquelle 
les coupables ont été condamnés. La 
vue des compagnons de ses supplices 
'ne soulage point, elle augmente la 
douleur $ au lien que, dans le monde, 
l'égoisme et la corruption rendent 
insensible aux souffrances d'autruL 

La réformation faite par Lucifer 
s'opere invisiblement dans le com-
merce des hommes. Les Démons et 
nos passions causent les injustices 
et les désordres qui ont lieu dans 
la société. Tout le monde l'avoue, 
tout le monde le sent, puis s'ef-
force de repousser les tentations 
du malin esprit. Yoila ce qui cause 
la perte de tant d'hommes. Oh! s'il 
étoit possible á chacun de voir 
réellement ce qui n'est presenté ici 
qu'á 1'imagination, combien d'in-
soucians sur leur train de vie há-
teroient leur conversión! Mais doit-
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on étre plus méchant, parce qu'on 
ne craint pas ? Pensons, pensOns a 
l'autre monde; représentons - nous 
bien notre fin derniére; si elle s'offre 
ánous heureuse et brillante, táchons 
d'y parvenir; si au contraire nous la 
voyons malheureuse et cruelle, n'é-
pargnons rien pour l'éviter : que 
l'aspect de l'enfer contribue á la re­
forme de nos moeurs, et soit telle-
ment imprimé dans notre esprit 
qu ' i l nous sauve du plus grand de 
tous les maux. 

F I N , 




